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LAFONTAINE  ET  L'ARIOSTE 

(Conte  et   Roman) 


La  critique  se  plaît  à  représenter  Lafontaine  comme  un 
des  derniers  héritiers  de  l'esprit  gaulois  ;  elle  a  raison  de 
lui  savoir  gré  du  goût  persistant  qu'il  conserva  pour  notre 
vieille  littérature  et  qu'il  sut  si  ingénieusement  concilier 
dans  son  œuvre  avec  les  principes  de  l'art  classique.  Il 
écrivit  pour  deux  générations,  dont  la  seconde,  en  dépit  de 
l'amitié  de  Kacine  et  de  Boileau,  ne  l'adopta  qu'avec  peine; 
le  survivant  de  la  cour  de  Vaux  n'obtint  jamais  toute  la 
faveur  du  roi  et  ne  put  trouver  place  dans  l'Art  Poétique. 
Ceux  qui  le  goûtèrent  et  le  comprirent  le  mieux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Mmes  de  Sévigné  et  de  La  Fayette, 
La  Rochefoucault,  Bussy,  Saint-Evremond,  les  Vendôme, 
sans  omettre  ses  illustres  protectrices,  la  duchesse  de 
Bouillon,  nièce  de  Mazarin,  qui  le  recevait  à  Paris  et  à 
Château-Thierry,  et  la  duchesse  d'Orléans,  veuve  de 
Gaston,  formaient  une  société  en  marge  et  un  peu  à  l'index 
de  ce  qu'on  appelle  le  grand  siècle  —  Sans  faire  intervenir 
ici  les  traits  d'ailleurs  connus  du  caractère  et  de  la  vie  de 
notre  auteur  qui  contribuèrent  à  l'écarter,  sinon  à  l'exclure 
du  monde  officiel,  nous  nous  proposons  de  démêler  dans 
son  imitation  de  l'Arioste,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
celle  de  Boccace1,   la   part  laissée  à  l'influence  italienne 
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qui,  après  les  mariages  espagnols,  la  mort  de  Mazarin 
et  l'avènement  de  la  nouvelle  école,  allait  tomber  dans  un 
prompt  discrédit. 

Sur  les  qualités  que  les  contemporains  de  Lafontaine 
s'attendaient  à  rencontrer  dans  ses  contes  et  sur  l'esprit 
dans  lequel  ils  les  lisaient,  nous  possédons  un  témoignage 
précieux,  dont  on  ne  peut  contester  l'autorité.  C'est  le  juge- 
ment de  Boileau  touchant  les  aventures  de  Joconde  racon- 
tées par  l'Arioste.  11  donne  sans  hésiter  la  palme  à  l'imitation 
assez  infidèle  que  Lafontaine  en  a  faite  dans  le  goût  du 
xmic  siècle.  Tout  en  reconnaissant  «  l'élégance,  la  netteté 
et  la  brièveté  »  du  récit  Je  Messer  Lodovico,  «  les  grâces 
et  les  charmes  de  son  esprit  »  ,  «  l'harmonie  »  de  son  vers, 
Boileau  n'a  vu  dans  toute  cette  histoire  «  qu'une  extrava- 
gance assez  ingénieuse  » ,  où  sa  critique  relève  «  bien  des 
fautes  de  jugement  ».  11  lui  applique  sans  merci  le  pré- 
cepte d'Horace  sur  les  convenances  du  style  : 

Versibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult. 

«  Le  sérieux  avec  lequel  l'Arioste  écrit  un  conte  si 
bouffon  »  lui  semble  une  faute  impardonnable.  Encore  le 
souffrirait-on  si  le  sérieux  était  «  affecté  tout  exprès  pour 
rendre  la  chose  plus  burlesque  » .  Une  telle  fable  pou- 
vait-elle d'ailleurs,  sans  choquer  les  règles,  trouver  place 
«  dans  un  poème  héroïque  »?  —  Ces  observations  mon- 
trent tout  l'effort  qu'il  en  coûta,  et  souvent  sans  succès,  au 
public  et  aux  auteurs  du  xvnc  siècle,  «pour  distinguer  les 
éléments  d'une  œuvre  aussi  complexe  que  le  Roland.  Leur 
critique  s'y  trouve  en  quelque  sorte  dépaysée.  Boileau, 
fidèle  à  la  hiérarchie  des  genres,  n'admet  pas  qu'on  puisse  à 
ce  point  les  confondre,  et  la  liberté  avec  laquelle  le  poète 
italien  mêle,  dans  une  même  trame,  des  dessins  si  variés  le 
déconcerte.  Il  pense  aussitôt  au  monstre  qu'Horace  nous 
donne  pour  le  produit  d'une  imagination  malade;  le  bur- 
lesque même  lui  semblerait  préférable.  En  lisant  Y  Enéide 
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travestie  ou  le  Lutrin,  le  lecteur  s'oriente  vite  et  reconnaît 
sans  peine  clans  quel  domaine  il  est  entré. 

Si  Boileau  avait  eu  à  apprécier  les  Nouvelles  de  Boccace, 
il  ne  se  fût  pas  montré  moins  sévère.  Car  sans  parler  des 
libertés  que  le  conteur  florentin  prend  avec  la  morale  et  la 
religion,  il  lui  arrive  plus  d'une  fois  «  de  raconter  une 
histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  et  sérieux  », 
et  cela  sans  la  moindre  affectation,  ni  môme  le  sourire 
sceptique  qui  se  joue  à  chaque  instant  dans  les  récits  de 
l'Arioste.  Nous  touchons  ici  à  l'erreur  la  plus  grave  que  la 
critique  du  xvne  siècle  ait  commise  sur  les  auteurs  de  la 
Renaissance  italienne.  Le  plus  bel  éloge  que  Boileau  croit 
décernera  Lafontaine,  c'est  qu'ayant  conté  plus  plaisamment 
une  chose  plaisante,  il  a  «  mieux  compris  Vidée  ei\e  carac- 
tère de  la  narration  ».  Nous  lui  en  ferions  plutôt  un  grief. 
Taine  a  mieux  mesuré  toute  la  distance  qui  sépare  le  con- 
teur français  de  ses  modèles  italiens.  La  méthode  historique 
lui  permit  de  les  replacer  chacun  dans  son  temps  et  dans 
son  milieu  ;  sans  leur  donner  de  rangs,  suivant  le  procédé 
cher  à  l'ancienne  critique,  il  se  contente  de  constater  l'évo- 
lution du  goût,  dont  témoignent  leurs  ouvrages.  «  Il  est, 
«  dit-il  de  Lafontaine,  à  cent  lieues  du  sérieux  italien  et 
«  des  barbaries  du  Moyen-Age.  Que  Boccace  arrange  des 
«  meurtres,  des  empoisonnements, .  .  .  qu'il  mette  des 
«  amants  sur  le  bûcher,  cela  est  bon  pour  les  nerfs  du 
«  xiv6  siècle {.  »  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  se 
placer  aujourd'hui  pour  juger  de  la  valeur  et  de  la  signifi- 
cation d'oeuvres  aussi  différentes. 

Nous  n'abuserons  pas  ici  de  l'allégorie  morale  et  de 
l'espèce  de  symbolisme  qu'on  a  cru  reconnaître  dans  les 
chants  du  Roland.  Il  n'en  est  pas  moins  remarquable  que 


1  V.  Lafontaine  et  ses  fautes,  ctmp.  2.  —  Cf.  «  Boccace  prend  le  plaisir 
au  sérieux;  la  passion  chez  lui,  quoique  physique,  esl  véhémente,  constante 
même,  fréquemment  entourée  d'événements  tragiques  et  médiocrement  propre 
à  divertir,  »  Ifrid  ,  ch.  I. 
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les  contemporains  s'ingéniaient  à  interpréter  dans  ce  sens 
les  principaux  épisodes  du  poème1.  La  satire  des  femmes 
placée  au  chant  xxvm  dans  la  bouche  de  l'hôtelier  figu- 
rait pour  eux  la  flatterie  des  amis  mercenaires  qui  es- 
comptent la  libéralité  d'un  noble  étranger.  Les  mésaventures 
d'Astolphe  et  de  Joconde  sont  la  punition  d'une  curiosité 
déplacée  et  nous  prouvent  qu'on  a  souvent  à  se  repentir  de 
vouloir  tout  connaître.  La  fin  du  chant  forme  la  contre- 
partie et  le  complément  nécessaire  de  la  nouvelle.  Elle  en 
corrige  le  sens  trop  satirique  par  l'hommage  que  Rodomont 
se  voit  contraint  de  rendre  à  la  vertu  d'Isabelle2.  Lafontaine 
n'avait  pas  à  tenir  compte  de  cette  réparation  faite  à  l'hon- 
neur féminin;  mais  c'est  là,  sans  nul  doute,  que  Boileau 
devait  chercher  «  Vidée  et  le  caractère  »  de  la  narration 
italienne. 

Non  content  de  ces  remarques  sur  la  conception  générale 
du  récit,  il  y  joint  sur  le  détail  de  l'action  et  des  caractères 
certaines  critiques  qui  n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Quelle 
devait  être  l'attitude  de  Joconde  après  la  trahison  de  sa 
femme?  La  logique  voulait,  d'après  Boileau,  que  l'aventure 
tournât  au  drame.  Mais  le  conte  est  un  genre  badin3. 
Comment  concilier  ces  contraires?  «  M.  de  Lafontaine  a 
bien  vu  l'absurdité  qui  s'ensuivrait  de  là;  il  s'est  donc  bien 
gardé  de  faire  Joconde  amoureux  d'un  amour  romanesque 
et  extravagant.  »  La  conduite  du  mari  en  cette  affaire  sera 
celle  d'un  honnête  homme  soucieux  d'éviter  le  ridicule.  Il 
sait  en  effet  «  qu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un 
homme  d'honneur  en  ces  sortes  de  rencontres  que  1  éclat  »  . 

1  Voir  les  Arguments  de  L.  Dolce  el  les  Allcgories  de  Tomas.t  Porcacchi 
dans  les  éditions  du  \\  r  >iecle. 

2  Notons,  dans  le  même  ordre  d'idées,  le  Discours,  dune  très  liante  inspiration 
morale,  où  l'Ariosle  expose  les  torts  récipro<|ues  de  l'homme  el  de  la  femme, 
en  donnant  l'avantage  u  celle-ci. 

8  «  L'image  d'un  honnête  homme  lâchement  trahi  par  une  ingrate  quïlaime, 
tel  que  Joconde  nous  e>i  représenté  dans  l'Arioste,  a  quelque  chose  de  tra- 
gique qui  ne  vaut  rien  dans  un  conle  pour  rire.  »  \lbid.) 
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On  ne  pouvait  pins  délibérément  prendre  le  contre-pied  de 
l'original.  Ce  sentiment  des  convenances,  le  souci  de  l'opinion 

et  cette  sorte  de  respect  humain  ne  purent  jamais  s'allier 
à  la  passion  dans  les  âmes  italiennes  de  la  Renaissance.  Les 
conteurs  de  cette  époque  n'hésitaient  pas  à  donner  à  de  telles 
aventures  un  dénouement  tragique;  si  l'Arioste  ne  l'a  pas 
fait  ici,  la  raison  qu'il  en  donne  est  la  seule  qui  put  paraître 
plausible  à  ses  contemporains.  Il  la  trouve  dans  la  violence  de 
l'amour  qui,  même  après  l'offense,  ne  permit  pas  au  jeune 
«  homme  de  faire  déplaisir  à  sa  femme  ». 

Ma  dall'amor  che  porta,  al  suo  dispetto. 
All'ingrata  moglier,  li  fu  interdetto. 

Est-ce  le  fait  du  parfait  amant,  du  Céladon  et  du  Sylvandre 
que  Boileau  croit  entrevoir?  L'auteur  des  «  Héros  de 
roman  »  est  encore  une  fois  dupe  des  exemples  qui  s'of- 
fraient à  ses  yeux  et  des  souvenirs  qu'il  avait  gardés  de  ses 
lectures;  sa  critique  ne  sait  pas  s'abstraire  de  son  temps 
pour  juger  une  œuvre  où  la  réalité  parfois  cynique  s'embellit, 
comme  dans  un  tableau  du  Pérugin  ou  du  Corrège,  des 
traits  de  l'art  le  plus  idéaliste. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  menues  chicanes  que 
Boileau  fait  au  poète  italien.  Il  ne  peut  admettre,  en  un 
sujet  si  frivole,  le  serment  prêté  parle  roi  suvY  Agnus  Dei; 
c'est  une  impertinence  que  «  la  licence  italienne  »  pouvait 
seule  excuser.  11  ne  saurait,  pour  des  raisons  du  même 
ordre,  souffrir  ici  la  présence  d'un  «reliquaire  ».  Maint 
détail  de  la  langue,  une  métaphore  ou  un  calembour  que 
l'Arioste  emprunte  à  l'usage  courant  de  sa  patrie,  devaient 
choquer  la  délicatesse  de  notre  xvne  siècle.  Boileau  en 
prend  prétexte  pour  louer,  avant  les  fables,  la  naïveté  et  le 
naturel  du  style  de  Lafontaine.  Il  se  pose  aussi  bien,  sur  la 
durée  qu'il  convenait  de  donner  au  séjour  d'Astolphe  et  de 
Joconde  chez  leur  hôte,  sur  l'opportunité  et  les  conditions 
de  ce  voyage,  des  questions  qui  n'ont  parfois  qu'un  intérêt 
de  pure  étiquette.  Il  en  est  une  plus  intéressante  pour  nous 
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et  qu'il  suppose  à  tort  résolue  en  faveur  de  l'Arioste  ;  c'est 
celle  de  «  l'invention  »,  ou  des  sources.  La  critique 
moderne  l'a  reprise,  et  quelques-unes  de  ses  constatations 
nous  permettent  de  mieux  pénétrer  le  sens  que  l'Arioste  a 
voulu  donner  à  son  récit. 

La  donnée  générale  et  certains  détails  caractéristiques  de 
sa  narration  sont  empruntés  à  un  conte  des  Mille  et  une 
Nuits,  dont  Sercambi  s'était  déjà  inspiré  et  dont  plus  d'un 
trait  se  retrouve  dans  telle  chanson  ou  lai  du  Moyen-Age, 
sans  parler  de  la  tradition  orale  qui  conserva,  jusqu'au 
xvie  siècle,  le  thème  plus  ou  moins  remanié  et  altéré  de  la 
première  version  hindoue.  La  comparaison  attentive  que 
M.  Rajna  a  faite  de  ces  divers  éléments  ne  laisse  plus  de 
doute  sur  leur  filiation  '.  Dans  quel  esprit  l'Arioste  a-t-il 
repris  le  sujet,  et  comment  a-t-il  jugé  possible,  bien  qu'il 
s'en  excuse,  d'insérer  un  tel  épisode  dans  son  poème  héroï- 
comique?  Boileau  ne  s'en  fut  sans  doute  pas  scandalisé,  s'il 
eût  mieux  connu  la  littérature  à  laquelle  le  Roland  se  rat- 
tache par  des  liens  multiples.  En  suivant  l'évolution  de  nos 
vieilles  chansons,  où  tous  les  tons  se  mêlent,  et  où  le  dithy- 
rambe en  l'honneur  de  la  femme  alterne  avec  la  satire  la 
plus  agressive  et  la  plus  grossière,  on  arrive  en  quelque  sorte, 
par  une  pente  insensible,  à  ce  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance 
où  la  poésie  romanesque  atteint,  au  moins  dans  sa  forme 
extérieure,  la  perfection  classique.  La  triple  intrigue  dont  il 
entrecroise  les  (ils  avec  un  art  prestigieux  se  prête  à  toutes 
les  digressions;  celle  de  Joconde,  aux  yeux  d'un  lecteur 
averti,  loin  de  faire  disparate,  s'harmonise  avec  l'ensemble 
du  poème. 

Si  nous  voulons  l'en  détacher,  comme  Lafontaine  l'a  fait 
sur  le  conseil  même  de  l'auteur2,  il  faudra  en  retrancher 

1  V.  I'.  Rajna  :  Le  Fonti  dell'Otiando.  Florence,  1900,  p.  347  el  gaiv. 

2  Lasciale  questo  canlo,  clie  scnz'esso 

Puo  star  l'historia,  e  non  sara  men  chiara. 
Si  l'histoire  reste  claire,  nous  verrons.  |>;ir  la  suite,  que  le  sens  en  est  sin- 
gulièrement faussé. 
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bien  des  épisodes  et  en  modifier  d'autres,  au  nom  d'une 
esthétique  très  différente  de  celle  de  l'Àrioste.  Après  avoir 
considéré  la  nouvelle  italienne  dans  son  cadre  naturel,  nous 
jugerons  mieux  des  remaniements  et  des  retouches  qu'elle 
dut  subir  pour  plaire  au  public  français  du  xvin"  siècle.  — 
Le"5  préambule  du  xxvm"  chant  présente  les  excuses  du 
poète  aux  dames  et  à  leurs  chevaliers  : 

Donne  e  voi  che  le  donne  avete  in  pregio. 

Nos  lecteurs  de  fabliaux  n'étaient  pas  habitués  à  ce  ton  de 
fine  courtoisie.  L'Arioste  ne  s'en  départira  jamais.  Pour 
diminuer  la  portée  de  ses  critiques  à  l'adresse  du  sexe,  il  a 
soin  de  les  placer  dans  la  bouche  «  d'un  ignorant  qui  parle 
de  ce  qu'il  connaît  le  moins  »  . 

E  parti  pin  di  quel  che  raeno  intencla. 

Tout  son  art,  qui  a  souvent  échappé  à  une  critique 
étroite  et  trop  formaliste,  consiste  à  se  tenir  à  mi-chemin 
entre  la  naïveté  du  conte  primitif  et  les  choquantes  exagéra- 
tions de  la  parodie.  Les  ressorts  qu'il  fait  jouer  sont  ceux 
des  anciens  romans;  mais,  comme  un  habile  metteur  en 
scène,  il  en  a,  par  le  charme  souverain  de  sa  poésie  et  de 
son  sourire,  renouvelé  le  décor  et  rajeuni  les  acteurs. 

Sa  nouvelle  débute  par  un  de  ces  défis  si  fréquents  dans 
les  récits  héroïques;  Astolphe1,  roi  des  Lombards,  fait 
venir  à  sa  cour  le  seigneur  romain  Joconde,  qu'on  lui 
oppose  comme  un  rival  en  beauté.  Le  motif  de  ce  tournoi 
d'un  nouveau  genre  ne  se  trouve  ni  dans  le  conte  arabe,  ni 
dans  la  nouvelle  de  Sercambi.  Il  prête  aux  héros  de  l'Arioste 
un  caractère  d'autant  plus  chevaleresque  qu'il  s'accom- 
pagne, au  moins  chez  Joconde,  d'une  grande  délicatesse  de 


1  Ce  nom,  qui  appartient  à  l'Occident,  se  rencontre  également  dans  la  nou- 
velle de  Sercambi  ;  le  personnage  correspondant  du  conte  arabe  s'appelle 
Sciarzeman.  Cf.  Rajna,  op.  cit. 
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sentiments  et  de  la  passion  la  plus  sincère.  Les  adieux  des 
deux  époux  révèlent  l'amour  profond  du  jeune  homme1. 
Devait-il  venger  dans  le  sang  de  l'infidèle  l'outrage  qu'elle 
lui  infligea?  Ainsi  le  voulaient  la  morale  musulmane  et  le 
bon  sens  de  Boileau.  Le  désespoir  muet  de  Joconde  -  ne 
lui  est  pas  dicté  par  la  crainte  d'un  «  éclat  »  dont  rougi- 
rail  un  simple  courtisan  ;  le  vrai  chevalier  s'élève  au- 
dessus  d'un  souci  aussi  vulgaire  ;  il  refoule  sa  douleur  et 
réprime  tout  mouvement  impulsif 3  ;  l'amour,  dont  il  devient 
l'homme  lige  (vassallo),  lui  donne  la  force  nécessaire  pour 
accomplir  son  devoir. 

La  douleur  flétrit  son  visage,  comme  le  soleil  fait  une 
rose  récemment  cueillie 

Com>    il  sol  <-nlta  rosa. 

Les  lètes  de  la  cour,  le  gracieux  accueil  du  roi  qui  rem- 
porte sur  lui  une  facile  victo;-e  ne  sauraient  dissiper  son 
chagrin.  Tous  ces  sentiments,  finement  analysés  et  nuancés 
par  PArioste,  donnent  a  cette  première  partie  du  récit  le 
ton  d'une  élégie  où  L'intention  satirique  est  à  peine  sensible. 
Quelques  traits,  comme  «  le  voyage  à  Corneto  »,  si  sévère- 
ment repris  par  Boileau,  préparent  toutefois  le  lecteur  aux 
fantaisies  plus  libres  qui  vont  suivre.  Ce  n'est  pas  uni- 
quement au  pays  des  chimères  et  de  la  féerie,  moins  encore 
dans  quelque  sombre  drame  que  le  poète  veut  nous  trans- 
porter ;  il  nous  guidera  vers  une  région  tempérée,  entre 
ciel  et  terre,  que  son  imagination  va  peupler  de  héros  indu  1- 
gents  qui  savent  compatir  à  l'humaine  faiblesse,  et  dont  un 
léger  nuage  eflleure  par  instant  le  rêve  de  joie  et  de  lumière. 


1  Ce  Irai)  de  caractère  de  Joconde  esl  encore  de  l'invention  du  l'Aritste;  les 
récite  antérieurs  n'y  font  aucune  allusion. 

J  (Mianlo  pote  |>iu  tucito  usci  fuore.  Oet.  23. 

3  Dallo  sdegno  a>s;dilo  eblie  talcnto. 

Di  trar  la  spadu  e  ucciderli  ambedui.  Oct.  22. 
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Leur  douce  philosophie  néglige  ou  écarte  avec  une  sorte 
de  parti  pris  tous  les  obstacles  que  le  destin  leur  oppose. 
Ces  héros  sont  doués  de  l'énergique  vitalité  qui  appartient 
en  propre  à  leur  génération;  ils  n'ont  rien  de  la  mélancolie 
vague  des  organismes  appauvris  ou  viciés.  Après  avoir 
réagi  contre  la  douleur  passagère  que  leur  cause  une  com- 
mune disgrâce,  c'est  avec  une  sorte  d'allégresse  qu'ils  se 
mettent  en  campagne.  Nous  étonnerons-nous  avec  Boileau 
que  l'idée  de  ce  voyage  romanesque,  mais  non  picaresque, 
ait  été  suggérée  au  roi  par  un  simple  gentilhomme?  L'ini- 
tiative en  devait-elle  revenir  à  Astolphe?  Un  tel  scrupule 
leur  eût  paru  hors  de  saison,  et  ne  mérite  guère  de  fixer 
l'attention  de  la  critique.  Nous  apprécions  davantage  le 
tact,  la  mesure  et  l'heureuse  insouciance  avec  lesquels  l'au- 
teur déroule  celte  suite  d'aventures,  en  les  enveloppant  d'un 
voile  de  poésie  qui  en  sauve  l'immoralité.  Au  lieu  de  l'en- 
quête sommaire  sur  la  fidélité  féminine  que  nous  offrent 
le  conte  arabe  et  celui  de  Sercambi,  les  deux  paladins  de 
l'Arioste  entreprennent  une  véritable  expédition,  d'où  ils 
comptent  rapporter  de  nombreux  trophées.  Ce  n'est  pas 
un  désir  de  vengeance  ou  de  vaine  gloriole  qui  les  pousse  à 
cette  entreprise.  Ils  éprouvent  plutôt  le  besoin  de  sortir  de 
leur  torpeur  et  de  prouver  au  monde  par  de  folles  prouesses 
l'ardeur  conquérante  qui  leur  est  revenue1. 

Ils  vont  sous  un  déguisement  (travestitï),  par  monts  et 
par  vaux"2,  parcourent  l'Italie,  la  France,   les  Flandres  et 

1  Le  retour  de  Joconde  à  la  joie  et  à  l'action  semble  une  vraie  résurrection: 

Allegro  torna  e  grasso  e  rubicondo 

Chesembra  un  Chérubin  del  paradiso  (Oct.  3g.) 

et  il  ajoute  pour  calmer  la  fureur  du  roi  : 

Ambi  gioveni  siamo  et  di  bellezza 

Che  facilmente  non  troviamo  pari... 

Non  vo  che  torni,  che  non  abbi  prima 

Di  mille  mogli  la  spoglia  opima.  Oct.  46.) 

â  Cercar  moite  montagne  e  molto  piano.  (Oct.  52.) 
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l'Angleterre,  prolongeant  chaque  séjour  au  gré  de  leur  fan- 
taisie, achetant  leur  succès  au  prix  de  mille  dangers  : 

Chè  mal  poteano  entrar  nell'altrui  porte 

Senza  mettersi  a  rischio  délia  morte.  (Oct.  49.) 

L'épisode  de  Fiammetta,qui  met  fin  à  cette  équipée,  n'a 
qu'un  rapport  lointain  avec  le  passage  correspondant  de  la 
nouvelle  orientale;  l'héroïne  aussi  bien  ne  ressemble  que 
de  nom  à  celle  de  Sercambi.  La  fille  de  l'aubergiste  de 
Valence,  que  nous  rencontrons  dans  l'Arioste,  a  la  grâce 
encore  frêle,  sinon  l'innocence  de  la  première  jeunesse  : 

Era  ancor  su'l  fiorir  di  primavera 
Sua  tenerella  e  quasi  acerba  etade. 

Si  nous  accordons  à  Boileau  que  le  marché  dont  elle 
devient  l'enjeu  choque  la  morale,  nous  n'y  voyons  d'ail- 
leurs nulle  invraisemblance.  C'est  un  trait  de  mœurs  que 
l'Arioste  emprunte  à  la  vie  de  son  temps.  La  fausse  Agnès, 
à  qui  Lafontaine  fait  donner  par  ses  deux  compères 

La  première  leçon  de  plaisir  amoureux 

n'a  pas,  comme  le  prétend  Boileau,  une  conduite  plus 
irréprochable  1.  La  Fiammetta  de  l'Arioste,  qu'il  traite 
d'infâme,  nous  semblerait,  au  contraire,  plus  touchante, 
puisque,  de  l'aveu  même  de  notre  critique,  il  ne  faut  voir 
en  elle  qu'une  a  abandonnée  ». 

Il  n'a  pas  mieux  rendu  le  caractère  du  valet,  qu'il  qua- 
lifie de  «  gros  brutal  ».  L'humble  idylle  qui  vient  se  greffer 
sur  la  double  intrigue  de  Fiammetta  contient,  en  dépit  de 
son  cynisme,  quelques  traits  de  vérité  humaine  que  le 
cadre  exotique  fait   encore   mieux    valoir.    L'intention  de 

1  «  Astolphe  el  Joconde  sont  trompés  l»ien  plus  plaisamment  i?  ,  parce  qu'ils 
regardent  tous  deux  cette  toile,  qu'Us  mil  abusée,  comme  une  jeune  inno- 
cente.  »  Comment  croire  à  l'innocence  d'une  personne  que  Ton  a  si  f.ieilement 
abusée  ?  Le  compromis  auquel  s'arrêtent  les  personnages  île  l'Arioste,  <  >mme 
en  se  jouant,  explique  liien  mieux  qu'ils  se  soient  si  vite  consolés  de  leur 
commune  déception. 
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l'Arioste  ne  fut  nullement  de  nous  «  présenter  un  amou- 
reux de  roman  »  ,  ni  de  travestir  son  muletier  en  «  Tircis  »  . 
Ici  encore,  Boileau  se  montre  plus  sensible  à  l'observation 
de  certaines  règles  plus  ou  inoins  conventionnelles  qu'a  la 
peinture  de  sentiments  sincères  et  pris  sur  le  vif.  La 
passion  n'était  point,  aux  yeux  des  Italiens  de  la  Renais- 
sance, I  apanage  de  telle  classe  de  la  société  ;  elle  ne  se 
pliait  pas  aux  exigences  d'un  code  aristocratique.  Elle  leur 
paraissait  aussi  intéressante  dans  le  peuple  que  dans  la 
bonne  compagnie.  Celle  des  valets  pouvait  alors  être  prise 
au  sérieux  et  ne  figurait  pas  seulement  dans  la  comédie. 
L'Arioste  ne  crut  donc  pas  déroger,  ni  rabaisser  la  poésie, 
en  peignant  la  fidélité  de  Greco  au  souvenir  de  la  Fiammetta . 
La  plainte  où  le  pauvre  amant  narre  ses  projets  qui, 
comme  ceux  de  Perrette,  ne  sont  plus  que  châteaux  en 
Espagne,  a  une  naïveté  d'accent  et  une  émotion  qu'on  ne 
trouve  pas  au  même  degré  dans  les  tirades  romanesques  : 

Fannosi  i  dolci  miei  clisegni  amari 

Poiche  sei  d'altri,  e  tanto  rai  ti  scosti. 

Io  disegnava,  avendo  alcun  danari 

Gon  gran  fatica  e  gran  sudor  riposti... 

Di  tornar  à  Valenza,  e  domandarti 

Al  padre  tuo  per  moglie,  e  di  sposarti.       (Oct.  58.) 

La  pauvre  enfant  (la  pietosa  fanciulla)  frissonne,  au  sou- 
venir de  ce  premier  amour  qui  aurait  pu  devenir  celui  de 
toute  sa  vie.  Elle  répond,  sur  le  ton  résigné  d'une  esclave1, 
que  le  jeune  homme  a  trop  tardé  à  venir. 

La  fanciulla  negli  homeri  si  stringe 
E  risponde  che  fu  tardo  a  venire. 

Ces  sentiments  très  simples  conviennent  aussi  bien  au 
caractère  qu'à  la  condition  des  personnages  ;  c'est  bien  ainsi 


1  La  Fiammetla  est  en  effet  devenue  la  chose  d'autrui.  Sa  ruse  découverte, 
elle  se  jelle  aux  pieds  de  sei  maities,  comme  le  ferait  une  esclave  : 

Fiammetta  a  piedi  lor  si  gettô,  incerta 

Di  viver  più,  vedendosi  scoperta.  (Oct.  69.) 
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que  «  parle  la  nature  »  .  Le  dénouement  du  récit  est  opti- 
miste. Au  lieu  du  châtiment  qu'elle  redoute,  la  jeune  fille 
se  voit  accueillie  par  un  éclat  de  rire  et  mariée  à  Greco.  — 
L'Arioste  se  montra  plus  indulgent  que  ses  prédécesseurs 
pour  des  fautes  dont  la  nature  et  la  société  sont  également 
complices1;  il  soustrait  la  femme  à  la  dure  loi  que  le  des- 
potisme oriental  et  les  sots  préjugés  faisaient  peser  sur  elle. 
Cette  pitié  à  l'égard  des  pécheresses  ne  le  dispense  pas 
d'exalter  dans  le  même  chant  les  vertus  féminines  dont 
Isabelle  lui  semble  le  plus  parfait  exemplaire. 

Qu'est  devenue  dans  le  conte  de  Lafontai ne,  cette  action 
si  libre,  où  l'émotion  se  môle  aux  jeux  de  la  fantaisie  la 
plus  audacieuse  ?  Le  jugement  de  Boileau  nous  a  déjà  ren- 
seignés sur  la  forme  que  le  public  du  xvne  siècle  imposait 
à  de  tels  récits.  Distinction  rigoureuse  des  genres  et  par- 
faite unité  de  ton,  respect  des  bienséances,  art  d'envelopper 
délicatement  les  galanteries  les  plus  risquées,  fine  satire 
aiguisée  parfois  en  épigramme  libertine  ou  grivoise,  pureté 
du  style,  telles  sont  les  limites  où  l'imagination  des  auteurs 
pouvait  décemment  se  mouvoir.  C'était  aussi  bien  le  cadre 
qui  convenait  le  mieux  au  génie  de  Lafontaine.  Les  adieux 
de  son  gentilhomme  romain  ressemblent  fort  à  ceux  que  le 
conteur  dut  faire  à  M"e  de  Lafontaine,  en  quittant  Château- 
Thierry  pour  la  cour  de  Fouquet  : 

L'histoire  ne  dit  point,  ni  de  quelle  manière 
Joconde  put  partir,  ni  ce  qu'il  répondit, 
Ni  ce  qu'il  fit,  ni  ce  qu'il  ilit... 

En  revanche,  notre  auteur  détaille  le  discours  de  la  dame 
et  insiste  sur  sa  feinte  douleur.  L'intention  satirique  est  la 
seule  qu'il  ait  retenue  de  son  modèle.  Fidèle  à  l'esprit  des 
vieux  fabliaux,  il  souligne  à  dessein  la  perfidie  féminine.  La 
substitution  du  bracelet  orné  d'un  médaillon  au  «  reliquaire  » 

1  Voir  le  discours  du  vieillard  que  l'auleur  oppose  à  celui  de  l'hôtelier.  (Oct. 
76-81.) 
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ne  nous  semble  pas  aussi  intéressante  qu'à  Boileau  ;  c'est 
un  trait  *  des  mœurs  galantes  de  l'époque  où  le  scrupule 
religieux  n'entre  pour  rien.  —  Nous  avons  dit  comment  le 
héros  de  Lafontaine  supporte  sa  mésaventure  : 

Soil   par  prudence  ou  par  j >it it"> 

Le  Romain  ne  tua  personne. 

Ce  qui  l'émeut  le  plus,  c'est  de  se  voir  supplanté  par  «  un 
gros  lourdaud  de  valet  »  .  Le  caquet  des  belles  dames,  dont 
son  rival  lui  avait  constitué  un  jury  -d'honneur,  nous 
ramène  bien  vite  au  ton  de  la  comédie.  La  déconvenue  du 
roi  lui  fournit  l'occasion  de  se  montrer  a  galant  homme  »  . 
Le  prince  propose  à  Joconde  de  courir  le  pays  en  quête  de 
bonnes  fortunes.  De  ce  fait,  l'étiquette  est  sauve.  Le  «  livre 
blanc  »  qu'ils  rempliront  de  leurs  exploits  n'est-il  pas  une 
jolie  invention?  Nous  savons  qu'elle  était  fort  du  goût  de 
Boileau  et  des  contemporains.  Les  héros  de  l'Arioste 
n'avaient  pas  tant  d'esprit;  c'est  qu'ils  ressentaient  des  pas- 
sions plus  vives.  Lafontaine  a  beau  invoquer  l'autorité  du 
poète  italien;  s'il  suit  assez  facilement  le  dessin  et  s'il 
reproduit  parfois  la  lettre  de  son  modèle,  il  en  méconnaît 
souvent  l'esprit.  L'épisode  final  nous  en  fournit  une  nou- 
velle preuve.  La  Fiammetta  y  devient  une  «  grisette  ».  Nous 
ne  saurions  voir  dans  son  fait,  malgré  l'opinion  de  Boileau, 
que  rouerie  et  perversité  précoce;  elle  se  laisse  séduire  par 
l'appât  d'une  bague  et  se  livre  volontairement  à  nos  deux 
«  aventuriers  ».  Sa  trahison  n'est  pas  non  plus  entourée  des 
circonstances  qui  chez  l'Arioste  en  atténuent  le  cynisme. 
L'aventure  de  cette  «  donzelle  »  avec  le  «  jeune  gars  »  est 
des  plus  prosaïques,  et  tout  l'esprit  de  lauteur  ne  réussit 
pas  à  en  sauver  la  platitude  et  la  vulgarité.  Le  franc  réalisme 
de  l'Arioste  valait  mieux  que  ces  allusions  égrillardes  dont 
s'égayaient  les  lecteurs  de  romans  et  les  habitués  des  ruelles. 

1  II  esl  très  fréquent  dans  VHistoire  amoureuse  des  Gaules,  de  Bussy. 
V.  passim. 
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L'auteur  avait  mis  tout  son  art  à  les  faire  accepter  de  ce 
public  délicat.  «  Ce  n'est,  dit-il,  ni  le  vrai,  ni  le  vraisem- 
blable qui  font  la  beauté  et  la  grâce  de  ces  choses  ci  ;  c'est 
seulement  la  manière  de  les  conter  »  .  Bien  lui  prit  d'oublier 
une  si  fâcheuse  théorie  en  composant  ses  fables. 

Lafonlaine  doit  encore  à  l'Arioste  le  sujet  de  deux 
contes  :  La  Coupe  enchantée  et  Le  petit  chien  qui  secoue  de 
l'argent  et  des  pierreries.  Il  a  traité  le  premier  dans  le 
même  esprit  que  nous  venons  de  définir.  Nous  n'en  retien- 
drons que  quelques  traits,  où  s'accuse  la  manière  différente 
de  chaque  auteur.  Dans  l'épisode  du  chant  xliii,  comme 
dans  celui  de  Joconde,  l'esprit  chevaleresque  ne  perd  pas 
ses  droits,  et  l'auteur  sait,  avec  un  art  incomparable,  l'allier 
aux  intentions  satiriques  les  plus  manifestes.  Le  sujet  a  une 
origine  classique  et  fut  fourni  au  poète  par  les  aventures 
de  Céphale  et  Procris.  Déjà  traité  par  Ovide,  il  obtint,  du 
vivant  même  de  l'Arioste,  un  regain  de  popularité  sur  la 
scène  de  Ferrare1.  Le  poète  de  la  Renaissance  renouvela 
la  fable  antique  par  d'ingénieuses  additions,  comme  la 
métamorphose  du  mari,  à  qui  la  fée  Mélissa  permet  ainsi 
d'éprouver  la  fidélité  de  sa  femme.  La  dame  montre  aussi 
plus  de  scrupule  que  Procris,  et  l'auteur,  toujours  bien- 
veillant, trouve  dans  cette  résistance  une  excuse  à  la  faute. 
Sur  ce  thème  de  la  fidélité  conjugale,  déjà  débattu  dans 
l'ancienne  mythologie,  se  greffe  l'épisode  plus  moderne  de 
la  coupe  enchantée,  qui  rappelle  le  cor  magique  de  Tris- 
tan (I.  73),  et  tous  les  talismans,  manteaux,  guirlandes, 
épées,  boucliers,  roses  du  cycle  breton.  Après  avoir  sou- 
mis à  cette  dure  épreuve  la  vertu  féminine,  il  se  hâte  de 
nous  montrer,  en  manière  de  réparation,  par  l'histoire 
d'Adonis,  que  le  sexe  prétendu  fort,  ne  résisterait  pas 
davantage  à  la  tentation.  —  Lafonlaine  a  scindé  ce  récit, 
taillant  un  peu  au  hasard  dans  la  riche  étoffe  que  lui  four- 

1  Cf.  Le  Céphale  de  Niccolo  de  Correggio,  représenté  le  22  janvier  1487. 
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nissait  l'original.  Il  fait  de  son  premier  conte  une  sorte  de 
plaidoyer  pro  c/omo  où  il  détend  avec  beaucoup  de  con- 
viction et  une  insistance  parfois  choquante  la  cause  des 
maris  malheureux  ou  même  complaisants.  Il  ne  vit  dans  la 
discrétion  de  Renaud,  refusant  de  boire  à  la  coupe 
enchantée,  que  le  trait  d'esprit  d'un  rusé  compère  qui  con- 
sent à  devenir  le  plus  heureux  des  trois.  Sa  Caliste,  si  habile 
à  choisir  un  mari  «  d'humeur  commode  »,  nous  apparaît 
comme  une  franche  coquette  ;  elle  n'a  pas  plus  de  peine  à 
faillir  qu'il  n'en  éprouve  à  lui  pardonner  sa  chute.  La  lutte 
des  deux  époux  ressemble  à  un  jeu.  L'idéal  chevaleresque 
des  héros  de  l'Arioste  et  l'intérêt  dramatique  qui  nous  attache 
à  leurs  épreuves  s'évanouissent  ici  pour  laisser  place  à  la 
malice  et  à  la  jovialité  de  personnages  vaudevillesques. 

L'auteur  a  mieux  rendu  dans  le  «  Petit  chien  »  la  se- 
conde partie,  qui  forme  aussi  la  contre-partie  de  ce  tableau. 
Le  récit  du  batelier  l'a  mis  plus  à  l'aise,  et  il  s'y  trouve  de 
plain  pied  avec  son  modèle.  Il  le  suit  souvent  à  la  lettre,  et 
nous  en  donne  la  plus  heureuse  traduction.  Il  fallait  que 
l'Arioste  descendît  de  son  cheval  aîlé,  pour  que  sa  poésie, 
rasant  le  sol,  se  rencontrât  ainsi  avec  celle  de  Lafontaine. 
Il  y  a  plaisir  et  profit  pour  nous  à  regarder  un  instant  ces 
deux  maîtres  voyager  de  compagnie.  Notre  conteur  a 
d'abord  donné  k  son  récit  une  régularité  et  une  symétrie 
plus  conforme  au  goût  du  xvue  siècle.  L'art  de  la  Renais- 
sance italienne  avait  plus  de  liberté  et  de  caprice.  Tandis 
que  l'Arioste  mène  de  Iront  les  aventures  d'Adonis  et 
d'Anselme  qu'il  abandonne  et  reprend  tour  à  tour  pour  les 
entrelacer  en  de  gracieuses  arabesques,  le  dessin  de  Lafon- 
taine semble  plus  rigoureux,  et  d'une  ornementation  plus 
sobre.  Son  développement  rectiligne  se  divise  en  trois  par- 
ties bien  distinctes.  Dans  la  première,  après  un  court  pro- 
logue, il  nous  décrit  le  caractère  et  la  vie  du  juge  mantouan 
et  de  sa  femme  Argie.    Le  soupirant  Atis  n'enlre  en  scène 
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qu'après  le  départ  d'Anselme  pour  la  cour  de  Rome1.  Les 
folles  dépenses  et  la  ruine  du  jeune  homme,  sa  rencontre 
avec  la  fée  Manto,  son  déguisement  et  la  scène  de  la  séduc- 
tion remplissent  la  deuxième  partie  du  récit.  La  dernière 
comprend  le  retour  du  juge,  ses  projets  de  vengeance  et  la 
cruelle  mystification  dont  il  est  victime.  Rien  ne  vient 
interrompre  le  cours  de  cette  narration  dont  tous  les  détails 
s'enchaînent  dans  un  ordre  lumineux,  et  où  la  logique, 
sinon  la  morale  la  plus  sévère,  ne  trouve  rien  à  redire. 
Tout  autre  est  la  marche  sinueuse  du  poète  italien  que,  sur 
ce  point  encore,  Boileau  devait  trouver  inférieur  à  Lafon- 
taine.  L'Arioste  s'est  étendu  sur  les  origines  fabuleuses  de 
son  héros  qui  nous  expliqueront  ses  sympathies  pour  le 
serpent  (oct.  74).  Dans  la  peinture  si  touchante  du  dénû- 
ment  et  de  l'exil  volontaire  d'Atis,  qui  a  tout  sacrifié  à  sa 
dame,  l'auteur  emprunte  plus  d'un  trait  au  Faucon  de 
Boccace  (oct.  75-78;.  Ce  parfait  amant,  qui  passe  inaperçu 
dans  la  première  partie  du  récit  de  Lafontaine,  occupe  ici 
toute  notre  attention,  et  nous  avons  presque  oublié  le  juge 
Anselme  quand  on  nous  annonce  son  ambassade  auprès  du 
Saint-Père  (oct.  82).  —  Les  hésitations  du  vieillard,  sa 
visite  à  l'astrologue,  ses  adieux  éplorés  nous  distraient  un 
instant  2  de  l'amour  d'Adonis  qui,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, constitue  le  principal  intérêt  du  récit  et  auquel  il  nous 
ramène  par  cette  facile  transition  : 

Adonio  intanto  misero... 

E  (corne  io  dissï)  pallido  et  barbotto,         Oct.  95. 

Car  Adonis  était  revenu  à  Mantoue  avant  le  départ 
d'Anselme,  et  c'est  aux  portes  de  la  ville  qu'il  rencontra  la 
fée  : 

Quivi  arrivando  in  su  l'aprir  del  giorno.  Oct.  96. 

1  Le  seul  changeaient  notable  qu'il  ait  l'an  au  réeil  italien  consiste  dans  la 
suppression  de  l'astrologue  <|ue  son  public  oVùl  pas  goûté  el  qui  ne  joue  d'ail- 
leurs ehez  l'Arioste  qu'un  rôle  secondaire. 

Oct.  82-95. 
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Grâce  à  l'artifice  de  Manto,  il  obtiendra  les  aveux 
d'Argie  l.  Nous  sommes  ici,  au  cœur  du  récit,  et  dans  un 
passage  où  Lafontaine  rivalise  très  heureusement  avec  le 
texte  italien.  Il  a  vraiment  sorti  toutes  les  perles  de  son 
écrin  pour  versifier  cette  narration,  et  jamais  il  ne  tît 
preuve  d'une  plus  grande  virtuosité,  comme  en  témoigne 
cette  description  du  manège  du  petit  chien-. 

Cependant  pour  la  régaler 

Le  chien  à  son  tour  entre  en  Ifce. 

On  eut  vu  sauter  Favori 

Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice. 

Mais  point  du  tout  pour  le  mari. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  se  secoue  : 

Aussitôt,  perles  de  tomber, 

Nourrice  de  le?  ramasser, 

Soubrettes  de  les  entiler, 

Pèlerin  de  les  attacher 

A  de  certains  bras,  dont  il  loue 

La  blancheur  et  le  reste... 

De  tels  jeux  plaisaient  à  l'imagination  de  Laiontaine.  Il 
imite  d'une  touche  légère  les  parties  du  récit  qui  sont  de 
pure  galanterie.  Il  s'en  amuse  et  ajoute  volontiers  à  l'ori- 
ginal. Il  atténue  au  contraire  l'éclat  de  quelques  traits 
descriptifs,  ou  la  violence  de  certains  gestes  3.  A  la  des- 
cription du  palais  du  More,  qui  dans  l'Arioste  prend  un 
relief  si  éblouissant4,  il  oppose  cette  peinture  d'une  tona- 
lité plus  grise  et  uniforme  : 

Il  y  trouve  un  palais  de  beauté  sans  pareille... 
Appartements  dorés,  meubles  très  précieux, 
Jardins  et  bois  délicieux. 

De  la  laideur  puissante  de  l'Ethiopien  qui,  dans  le  poème, 


'Oct.  97-117. 

-  Cf.  Oct.  114. 

3  Voir  la  colère  d'Anselme  .Oct.  122.) 

*  V.  Oct.  133. 
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contraste  singulièrement  avec    les  merveilles    du  décor1, 
notre  poète  n'a  retenu  que  la  silhouette  vaguement  exquissée 

D'un  More  très  lippu,  très  hideux,  très  vilain... 
D'un  Ksope  d'Ethiopie. 

H  faut  le  louer  au  contraire  de  l'adresse  avec  laquelle  il  a 
su,  dans  un  dialogue  ingénieux,  faire  accepter  du  lecteur  la 
mésaventure  d'Anselme.  Nulle  part  il  n'eut  tant  besoin  de 
recourir  à  son  art  a  d'enveloppeur  »,  dont  Bussy  le  louait  à 
bon  droit.  Il  semble  s'être  joué  de  la  difficulté  en  développant 
ce  fâcheux  épisode  plus  que  ne  l'avait  fait  l'Arioste.Si  ce 
tour  de  force  fait  valoir  son  art,  il  ne  rend  pas  le  même 
service  à  la  morale.  Sa  conclusion  indique  clairement  que 
Favori  pourrait  bien  encore  se  glisser  dans  la  maison  du 
juge.  Le  récit  italien,  dont  la  dernière  partie  est  volon- 
tairement ecourtée,  nous  laissait  sur  une  impression  toute 
différente.  Le  repentir  des  deux  époux  s'y  exprime  sans 
réticence  et  avec  une  entière  sincérité  2. 

On  voit  combien  Lafontaine  imitait  librement  celui  que 
nous  pouvons  appeler  son  premier  modèle.  La  riante  imagi- 
nation du  poète  italien  l'avait  séduit  et  c'est  vers  lui  qu'il 
fut  d'abord  attiré.  Aussi  bien  l'esprit  de  la  Renaissance 
revêt-il  dans  le  Roland  une  forme  plus  accessible  au  goût 
classique.  Lafontaine  acheva  de  la  mettre  à  la  portée  de  ses 
lecteurs  en  retranchant  du  roman,  avec  un  art  très  sûr  et 
un  sens  avisé  des  convenances  ou  conventions  de  son  temps 
et  de  son  monde,  tout  ce  qui  débordait  le  cadre  plus  restreint 
du  conte.  11  n'eut  pas  pour  y  réussir  à  faire  grand  effort,  ni 

'  V.  Oct  135. 

■  Oct.  143. 

E  sia  lu  pace.  e  sia  l'accordo  fatto 
Ch'ogri  passato  error  vada  in  oblio. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  I  aventure  d'Argie  fasse  autant  d'honneur  à  la 
vertu  féminine  que  la  mort  d'Isabelle,  qui  ciûl  l'épisode  de  Joconde.  La  femme 
du  juge  semble  un  personnage  échappé  du  Uecaméron  et  convient  mieux  an 
wnie  qu'au  roman. 
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à  «forcer  son  talent  ».  Il  trouvait  en  quelque  sorte  un 
modèle  à  sa  main,  et  nous  avons  pu  constater1  qu'en  dépit 
de  l'identité  du  genre,  ses  imitations  de  certaines  nouvelles 
de  Boccace  étaient  encore  moins  fidèles  que  cette  adaptation 
d'un  chant  de  l'Arioste. 


1  Cf.  La  fontaine  et  Boccace,  art.  cit. 


S1BLIOTHECA   ]jj 


«aver>s*V 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


tf 


III III  llllll 


a  39  00 3  0026521 20b 


/ 


CE  PQ   1812 
eD83  1910 
COO   DUBOIS, 
ACC#  1435899 


JULI  FONTAINE  E 


i 


